Sujet de dissertation (Claudie Chateauryenaud)
« Ce qui n’est pas légèrement difforme a l’air insensible d’où il suit que l’irrégularité, c’est à dire l’inattendu, la surprise, l’étonnement sont une partie essentielle et caractéristique de la beauté. » 

En quels sens et dans quelle mesure Les Fleurs du Mal constituent-elles une illustration de cette phrase de Baudelaire dans Fusées ?
APPROCHE DU SUJET
-  Domaine de définition du sujet : thème de la beauté

-  Prédicat : goût de Baudelaire pour l’irrégularité, qui se manifeste par « l’inattendu... ». + nécessité d’intégrer une part de difformité dans l’œuvre, sous peine d’insensibilité. 

-  Contexte culturel : intérêt que porte Baudelaire à l’artifice et à son besoin de s’évader de la nature.

- Fonctionnement de la citation : jugement de Baudelaire, définition de son esthétique.

ANGLE D’ATTAQUE
Remise en cause d’une définition canonique de la beauté, fondée sur l’esthétique du naturel, sur l’imitation de la nature ; véritable mystère à élucider, la beauté baudelairienne allie tradition et modernité.

DISSERTATION
             L’évocation de la beauté constitue depuis toujours un des topoï de la littérature, et l’explosion poétique au XIXème siècle en  rend tout particulièrement compte. Alors que pour les Parnassiens, la beauté est définie par le culte de la forme, pour Baudelaire, « une partie essentielle et caractéristique de la beauté » est « l’irrégularité ». Dans cette phrase, extraite de Fusées, Baudelaire met l’accent sur « l’ étonnement » et l’effet de surprise que doit provoquer la beauté ; dès lors la beauté sort de son cadre canonique et s’offre comme une poétique du bouleversement.  Le poète rejette « Ce qui n’est pas légèrement difforme » sous peine d’insensibilité : c’est dire que toucher l’être, au plus profond de lui-même, la beauté doit choquer par son adhésion à une sorte de monstruosité.   Nous nous demanderons dans quelle mesure le recueil Les Fleurs du mal témoigne de « l’inattendu », de la « surprise ».

Si la beauté baudelairienne se caractérise par son irrégularité, n’offre-t-elle pas également une savante perfection formelle ? Dès lors, il faudra se demander si la beauté des Fleurs du mal ne réside justement pas dans cette alliance paradoxale.

              Les différentes conceptions de la beauté contribuent à offrir des réalisations d’une grande variété ; c’est semble-t-il le cas chez Baudelaire, d’autant que l’on remarque une évolution dans sa réflexion sur la beauté, dans son esthétique.

       En effet, c’est tout d’abord une conception classique, avec son aspect immuable, ordonné et pur, qu’il exprime dans le poème, La beauté, pareille à « un rêve de pierre » ; pour lui, beauté et pureté sont indissociables, comme l’exprime en témoigne ce vers :

« J’unis un cœur de neige à la blancheur des cygnes ».

Mais rapidement la beauté se présente comme un mystère que le poète cherche à élucider ; le caractère obsessionnel dans Hymne à la beauté, montre que Baudelaire cherche à cerner l’origine de la beauté :
« Viens-tu du ciel profond ou sors-tu de l’abîme ?
(...) Sors-tu du gouffre noir ou descends-tu des astres ? »

Ainsi, l’origine, se révèle obscure et la beauté oscille entre le bien et le mal, les ténèbres et la lumière ; elle agit confusément, subvertit les valeurs traditionnelles et rend « le héros lâche et l’enfant courageux ». Cette évolution met en évidence que pour Baudelaire, la beauté est ce qui échappe à la norme ; il opte pour ce qui est particulier, rare, ce qui étonne et qui échappe. Il rejette ce qui constitue l’essentiel de la doctrine classique : une sorte de consensus, appelé décence, mesure, destiné à exprimer la nature humaine dans son universelle vérité. Nul doute que pour Baudelaire, le mérite de l’art soit de s’éloigner de la nature.

          Toutefois, même s’il goûte ce besoin de s’évader de la nature, Baudelaire la garde présente dans sa poésie ;  mais,  c’est sous la forme de symboles car elle n’est pour lui que le prétexte d’une vérité qui est ailleurs. Ainsi, dans le Rêve parisien, le poète bannit de sa composition tout élément naturel pour savourer :

« L’enivrante monotonie

Du métal, du marbre et de l’eau. »

Toute évasion hors du réel aboutit au rêve ; c’est ainsi que l’on comprend la définition que Baudelaire donne contre la nature, dès le Salon de 1846 : « La première affaire d’un artiste est de substituer l’homme à la nature et de protester contre elle. » Libérée de toute dépendance, la beauté est ainsi érigée en valeur suprême et pour Baudelaire, selon sa formule au cours de L’Exposition Universelle de 1855 : « Le beau est toujours bizarre (...) c’est cette bizarrerie qui le fait être particulièrement le Beau ».

         Contrairement à la nature qui représente ce qui est inné, l’art représente ce qui est acquis : aussi, comprend-on le goût de Baudelaire pour l’artifice, la parure, qu’il s’agisse des Bijoux pou des retentissantes couleurs dont resplendit Madame Sabatier dans « A celle qui est trop gaie ». Dès lors peu importe l’origine de la beauté, comme le poète l’exprime dans Hymne à la beauté :

« Que tu viennes du ciel ou de l’enfer, qu’importe. » 

Et cette obscure origine explique que ses actes n’obéissent à aucune logique sinon celle de son propre caprice :

« Tu sèmes au hasard la joie et les désastres ». Ainsi, Baudelaire crée très souvent «la « surprise », « l’étonnement » en opposant l’extraordinaire à la banalité du quotidien : c’est ainsi que, dans Une Charogne, il évoque avec complaisance un cadavre en train de se décomposer : « une charogne infâme », « une horrible infection », qu’il qualifie néanmoins de « carcasse superbe ». On comprend donc que Baudelaire rejette « ce qui n’est pas légèrement difforme » au profit d’une « irrégularité » ; par  ce procédé, il contribue à donner sa propre conception de la beauté. Le lecteur est frappé par cette singulière beauté des Fleurs du mal, qui ouvre ainsi la poésie à l’ère de la modernité.

*

                Pourtant cette modernité de la poésie baudelairienne n’exclut pas une certaine fidélité aux formes et aux idées traditionnelles : Les Fleurs du mal  en sont le puissant témoignage.

         Dès lors l’irrégularité est peut-être le fruit d’une alliance des contraires : car si Baudelaire joue à provoquer la surprise il cultive également la rigueur et l’équilibre. Il faut donc chercher les influences qu’a subies le poète : on sait qu’il a grandi à l’ombre des romantiques  même si l’élégie de Lamartine ou la déploration de Musset ne sont pas son fait. Dans la formation de Baudelaire, Hugo est certainement présent : non pas Hugo-rhétoriqueur, mais Hugo-visionnaire de l’exil ; car le vers est frappé fort et on retrouve les mêmes antithèses : la grandeur qui empêche, la puissance devenue obstacle, l’inaptitude du poète à se mouvoir en ce bas monde. Plus particulièrement, on retrouve l’emploi de l’adjectif qualificatif post-posé après la césure, comme le pratiquait Hugo ; ainsi on peut lire dans Obsession :« Je l’entends dans le rire énorme de la mer ». Ce procédé de mise en valeur de l’adjectif qualificatif est une pratique hugolienne, comme en témoigne ce vers dans Le Satyre :

« Regarde la forêt formidable manger. »

        Influences ou affinités, les comparaisons et les rapprochements peuvent être éclairants ; comment ne pas faire référence à celui à qui Baudelaire a dédié Les Fleurs du mal  : Théophile Gautier. Poète-peintre qui privilégie le culte de la forme et prône « l’Art pour l’Art », bannissant de la poésie toute autre préoccupation que celle de la beauté : ses poèmes dans Emaux et Camées  témoignent d’une poésie parfaitement ciselée. Perfection qui se retrouve chez Baudelaire, par exemple dans L’invitation au voyage, où l’idéal existentiel et l’image du beau sont dominés par une exigence de rigueur et de discipline ; ainsi le refrain met en évidence la maîtrise de l’existence, le règne du calme :

« Là, tout n’est qu’ordre et beauté,

Luxe, calme et volupté. »

Auprès de Gautier, Baudelaire prend une leçon de rigueur et de perfections formelles, dont l’écriture des Fleurs du mal restera profondément marquée, comme le montre le sonnet « Avec ses vêtements »  : isolé du reste du recueil, il pourrait aisément prendre place dans une anthologie de la poésie parnassienne !

       Mais Baudelaire redoute un formalisme sclérosant et comprend qu’il ne saurait y avoir de perfection sans émotion, de beauté sans authenticité, aussi décide-t-il, comme il l’écrit dans son étude sur Théophile Gautier : « Manier savamment une langue (...) pratiquer une espèce de sorcellerie évocatoire. » Il s’agit pour Baudelaire de travailler le verbe et de se défendre de faire de sa création poétique un jeu de hasard. Un tel travail sur la langue exclut à la fois le pur caprice et la démarche totalement rationnelle. Et là-encore, on saisit quelques influences ou affinités chez Baudelaire et l’on peut, avec Proust, dans son Contre Sainte Beuve, louer l’incomparable harmonie des alexandrins de Baudelaire : par exemple, ce vers, « Entends ma chère, entends la douce Nuit qui marche », extrait de Recueillement, est marqué par son amplitude grâce aux temps forts sur les éléments pairs, aux voyelles sourdes parsemées, qui suggèrent le bruit et le mouvement d’une marche dans la nuit. Cet état de langueur, cette densité du vers, cette magie des noms antiques, ces jeux d’échos sonores ne sont pas sans rappeler la poésie racinienne.

Mais plus encore, on peut mesurer l’aptitude de Baudelaire à allier entre eux des éléments différents : beauté et monstruosité, dedans et dehors, ombre et lumière, classicisme et modernité... On pourrait parler de réconciliation des contraires, d’alliance du grotesque et du sublime, pour reprendre un idée chère à Hugo ; à ce titre, le recueil des Fleurs du mal   est, selon nous, cette « perle irrégulière », qui fédère la diversité des tendances formelles et la vision du monde : la place privilégiée que Baudelaire fait au sonnet est tout à fait caractéristique de cette beauté « baroque ». Délibérément, il recourt à la forme la plus contraignante, et, à l’intérieur de ce cadre strict, il use de toutes les libertés : par là, son art associe tradition et modernité, respect des contraintes et novation créatrice.

Ainsi,« Légèrement difforme », le recueil  Les Fleurs du mal , permet à Baudelaire d’entrer doublement en conflit avec une grande tradition de l’histoire et de l’esthétique : d’un côté avec le discours des «  Lumières » sur la « bonne nature », et conséquemment avec les romantiques qui en ont hérité ; de l’autre, avec les nombreux courants de pensée de XIXème siècle, qui, avec des idéologies et des démarches fort différentes, situent au centre de leur système poétique, la beauté. Baudelaire provoque la surprise dans ce recueil des Fleurs du mal, que l’on peut qualifier de « perle irrégulière ». Le poète s’inspire, certes, de ses prédécesseurs mais il cultive sa propre originalité par cette alliance des contraires ; ainsi, il ouvre la poésie à l’ère de la modernité et met à jour la paradoxale beauté des Fleurs du mal. 
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